
YO URNVAL DES FAMILLES

irruption dans la retraite (Io ses enfanits et assouvir sur
eux sa ra.ge et Ca faim!I...

ÀMais bientôt bcs appréhensions changeaient d'o] '.j ct.
La foiýt de Blondy nMtiit pas sleinfustée dle Lii-

gands.
Les bois de la Normandie, depuis que le fisc et la

gabelle avaient étendu leurs ravages dans cette provin-
ce naguère si prospi.re, regorgaient (lo bandes de pil-
lards et dassis

Mais qu'avait-elle à redouter <le ces misérables 't (fui
les malheurs du temps ne laissaient que le crime pour
tentes ressources ?

Comme eux n'était-elle pas devenue l'hôtesse des bois ?
Et son brave et honnête Noë! , quel moyen lui restail-il,
à lui le spolié, le prescrit, Pour faire vhNro sa famille?

Le vol ! la rapine!1
Ah ! cette épouvantable extrémit6 à laquelle elle se

voyait réduite révoltait son coeur et désespérait sa raison.
Pourtant, sa fille, sa petite Jeanne si gentille, Petit-

Pierre qu'ils avaient adoptés, ils ne pouvaient pas les
laisser mourir de faim.

Qu'avaient-ils fait peur étre réduits à cette affreuse
misère?î

Si jamais le pillage était leur unique mo;en d'exis-
tence, leur crime serait le crime de ceux qui ne leur
avaient laissé que ce seul moyen pour faire vivre leur.-
enfants.

Eh bien ! non, elle ne pourrait jamais ! Plutôt lat mort
que de souiller sa main du bien d'autrui 1

Elle en était là de ses terreurs et de ses ré,flexioiàs
dloulouireus-eg, lorsqu'elle entendit non li d'elle un
gémissement qui la fit frissonner.

C*était comme ]a plainte déchirante d'une grande
douleur? la, profonde lamentation d'une souffrance hor-
rible.

Narie-Jeanne en fut étrangement remuée.
--Mon Dieu 1 murmura-t-elle en joignant les mainq,

on dirait les derniers soupirs, le râle d'uin mourant I I
y a donc quelqu'un de plus malheureux que moi ?

Rendue méfiante par les différentes phases de crain-
tes et d'appréhension par lesquelles elle venait dle leis-
scr, elle hésita il s'avcnturer vers l'en(lro1t d'o>ù partaient
les géilýsneeft5.

Mais lxrsinde ces plaintes devenant plus na-
vrîanîte et plus affreuse, elle s'enhardit à faire quelquez!
'Pas, attirée par la pitié ! Le malheur rend compatissant
à la souffrance.

L'ombre de la n'uit était moins opaque. La lune ve-
inait de surgir à l'horizon et Sa pâle luitiKre, filtrant à
travers le feuillage, permettait de voir vagucneurt :e
objets à quelques pas.

Marie-Jeanne n'aperçut d'abord que l'ombre. mou-
vante des branches et la siiduuettte rigide (le. gr.tiidl:-
chérnes. Elle fit quelques pas en av-ant. vers l'etidicit
d'où partaient les lamientations, et, à sa gi andte btt.,,ti -

il lui sembla voir un corps î-ainper à terre.
Cet Ctre, à face humzait. à attitude be.-,tia1e,î,rs-î

mordre le !iol et arrat lier it%"~c dcaàtb t.là4elie 'ULj t<
qui poussait au pied dles arbres.

Marie-Jeanne cont, it, avec, tit t, eQ<,Iilletnelt de tciii -

lnis(-riýtoxi dans les etîa î, 1u] nt1 i>'J'ýat .

p ned'un pauvre affamé qui, defaillant de besoin,
en était rédluit à lat nourriture des animaux.

Le fait dit reste n'est pas isolé, et sous le grand règne,
à l'époque li. plus fa.,tueuiso de Louis XIV, les peuples
mourant de faiml, voyaient avec joie, après un hiver
terrible, l'herbe reverdir, et se jetaient avidement dans
les vallées, disputant aux ruminants les premières pous-
ses dui gazon.

L'honmme aintzi vautré et broutant l'herbe que venait
de découv-rir Marie-Jeanne était un de ces infortunés
que la gabelle avaient chassés dtans les bois.

La généreuse femmre, les larmes aux yens, s'avança
vivemlent vers cet affamlé.

-Que faites-vous?- excl ama-t- elle.
L'homme, lat bouche toute verdie d'un affreux ali-

ment, releva la tête. Cette téte effarée, livide, avait une
expression (le souffrance et d'abrutissement qui navra le
coeur de Marie-Jeanne.

-Cessez cet horrible repas, fit-elle d'une voix douce.
J'ai encore un peu dle pain...

-- Dut pain!1 exclatma l'inconnu d'une voix rauque, et
les yeux pleins (le flamme.

-Oui. pouvez-v-ous venir ?...'
-Ohi ! dut pain 1
Et une expression <le ravissement se répandit sur les

traits pâles dut malheureux.
Il fit un effort pour se dresser; mais sa faiblesse était

trop grande ; il rctonmba sur le sol, avec un soupir d'im-
puissance.

Mlaric-Jeannie, oni îpréene de cette grande infortune,
avait vublié sa propre misère, les dangers que courait
son mari, les privations qui l'attendaient, celles qui
allaient fondre sur ses enfants.

Revenue -à son souterrain, elle courut au panier où
elle av'ait laissé quelques p)rovisions, les mit dans son
tablier, remonta rapidement les marches et s'élança,
v'ers l'infortuné que la faim torturait.

Elle lui lit d'abord avaler qîuelques gouttes de vin
Puis elle lui émietta un morceau dle pain que l'inconnu
couvrait die rêgards av'ides.

il alliait voulu, at risque (le s'étouffer, l'avaler d'un
seul coupr. Il mangeait avec une verticité sinistre, avec
uneC sorte (le grognement sourd, comme s,'il eut craint,
tout en enlglouti,,sant un morciau, que le reste lui
êcliappât,

-- Rassurez-vous, lui dit Marie-Jeannie, pour te cal-
mer, vous aurez tout, mais il faut manger avec pru-
Je nce.

Lit ce moment dles pas précipités, accompagnés de
)hrîiencints do Umianeh-es, Se Lrciit entendre dans la fo-
m'êt.

blarie-.Jeailne qui soutenait la tête dlu malheureux
-li elle avait secouru, se redressa soudain.

(le nuanbruit était-il l'annonce d'un danger?
Etait--ce ,oit Oiei Niiel qui revenait de la ferme?
-:oii cSur' le lui disait. Troutefois les pas retentissaient

du ~ .ia~.. i làiu par où Du Cantel s'était éloigné.
lIiaeLrIitite, ltita.tte, tilé, voulait ,'élancer, et le doute

la retenait.
Pous.,ée pourtiait par le b)esoin de sortir d'inquiétude
ut ~j~nù~slai't#~ tit 1'îljzQpço pTQlOPigQ do eQll


